
STREET ART

Les œuvres d’arts enrichissent notre patrimoine et se trouvent communément sous forme 
d’exposition dans les musées et galeries. Quand est-il pour les autres formes d’arts?

La rue offre aux passants et aux publics des graphismes souvent éphémères qui naissent puis 
disparaissent au fil du temps. De nos jours, la société reste partagée sur le sujet des graffitis, 
certains considèrent ces inscriptions comme un acte de vandalisme et d’autres comme une œuvre 
picturale a part entière. 

En quoi le Street art s’intègre t-il dans notre société ?

Afin  de  mieux  comprendre  le  retentissement  de  l’art  urbain  sur  notre  société,  nous 
commencerons par définir les origines du Street art.
Dans une deuxième partie nous étudierons le Street art comme un nouveau moyen d’expression.
Pour finir, nous nous pencherons  sur l’impact de cette forme d’art sur le vécu urbain.



I. CONTEXTE HISTORIQUE ET GRAFFITI 
A. Origines

a.Contexte historique aux Etats-Unis 

Le Street Art n’est pas un mouvement nouveau comme nous pourrions être amené à le 
croire,  au contraire il  remonte aux temps anciens. A Pompéi,  de nombreuses illustrations sur 
pierre ont été retrouvées, ainsi qu’à l’Agora d’Athènes et dans la Vallée des rois en Egypte. En 
effet,   ces inscriptions étaient présentes dans le monde entier et  parfois prenaient une valeur 
historique significative, transmettant des messages politiques, religieux, sexuels ou  personnels. 

C'est  tout  d’abord,  à  Philadelphie  en  Pensylvannie  qu'apparaissent  les  premiers 
« writers », sous les pseudonymes de Cornbread  et Cool Earl, en écrivant leurs noms partout 
dans la ville et gagnant donc très vite l'attention de la communauté et de la presse locales. 
En même temps, le graffiti prend de l’ampleur dans les quartiers pauvres de New-York et de ses 
banlieues plutôt négligées et se développe peu à peu. L’apparition d'artistes précurseurs issus des 
quartiers mal famés de New-York tel «  Taki 183 »,  « Tracy 168» ou «Stay High 149 » taguant 
sur les murs attire l’attention de la population. L'exemple de Taki 183 est sans doute le meilleur 
et le plus fameux lorsque l'on parle des writers new-yorkais : le jeune grec nommé Demetrius 
découvre  avec  son ami  Greg pendant  l'été  1969,   alors  qu'ils  s'ennuyaient,  un  jeune  garçon 
écrivant son nom et le numéro de sa rue : JULIO 204. Ils trouvèrent tous deux l'idée cool et 
commencèrent comme cela à parsemer leurs noms dans toute la ville. Demetrius use de son 
surnom « Taki » et du numéro de sa rue pour imposer sa marque. Ainsi débute la légende. 



(article traduit de Taki 183) « TAKI 183 » Spawns Pen Pals
« TAKI 183 » Lance une nouvelle mode

TAKI 183 est un adolescent de Manhattan 
qui écrit son nom et son numéro de rue 
partout où il va.
Il dit que c’est quelque chose qu’il est obligé 
de faire.
Son « TAKI183 » apparaît dans les gares et 
les métros, sur les murs de Broadway, à 
l’aéroport international Kennedy, dans le 
New-Jersey, dans le Connecticut et dans les 
quartiers privilégiés de Ney-York.
Il a de nombreux imitateurs dont Joe 136, 
Barbara 62, EEL 159, Yank 135 et Léo 13.
Pour retirer ces inscriptions et d’autres 
graffitis des gares, cela coûte 80000 heures 
aux hommes et environ 300000$ dans la 
dernière année selon « The Transit 
Authority »
« Je travaille, je paie mes taxes come tout le 
monde et cela ne fait de mal à personne » dit 
TAKI durant une interview lorsqu’on lui 
annonce le coût pour retirer ses graffitis ? 
Puis il ajoute : »Pourquoi s’attaquent-ils aux 
êtres les plus petits ? Pourquoi ne 
s’attaquent-ils pas aux campagnes 
électorales qui mettent des stickers partout 
durant la période électorale » ?

L’adolescent de 17 ans, qui a récemment 
passé ses examens, vit sur la rue 183 entre 
Audubon et l‘avenue  Amsterdam. Il 
demande à ce que son nom ne soit pas cité. 
Cependant il nous explique que TAKI est un 
diminutif de Démetrius. Je ne me sens pas 
célèbre, dit-il, mais mes amis me donnent 
cette impression quand ils me présentent.
TAKI dit aussi que l’été dernier, lorsqu’il 
écrivait son nom et le numéro de rue sur des 
camions de glace, personne ne faisait 
quelque chose de similaire.
« Je n’avais pas de travail à l’époque et j’ai 
pris le relais de Julio 204, ce dernier l’a fait 
pendant quelques années mais a été arrêté ».

« J’inscrivais mon nom partout où j’allais, je 
le fais encore mais pas autant, je le fais ni 
pour plaire aux filles, ni pour être élu 
président mais pour moi. »
Les autres adolescents de son quartier sont 
fiers de lui, « il est le roi » dit un jeune.
Tout le monde est comme lui, ajouta 
Raymond Vargas, un adolescent de 16 ans. 
« J’aime écrire mon nom de temps à autre 
mais pas là où il pourrait être modifié ou 
atteint par des gens ».Il dit qu’il écrit 
RAY.AO en général.

Le graffiti a un long passé dans les métros 
de la ville, Kilroy qui était partout durant la 
seconde guerre mondiale, laissait sa trace 
avec des allumettes sur des affiches 
publicitaires. Des officiers disent que le 
problème s’est aggravé ces deux dernières 
années.
C’est aussi devenu plus dur à enlever, les 
marqueurs sont indélébiles, on doit donc 
repeindre la surface touchée.
Floyd Holoway, un travailleur de l’autorité 
Cramsit, dit que le graffiti apparaît avant et 
après les heures de cours. Ce n’est pas un 
crime majeur, dit-il, la plupart du temps ils 
assument leurs actes s’ils sont attrapés. Il dit 
qu’il a arrêté des adolescents de toute la 
ville, races, religions et classes sociales 
différentes. 
TAKI dit qu’il n’a jamais été arrêté dans les 
métros et avoir été viré de Harran High 
School un jour parce qu’il avait écrit sur les 
murs.
Le jeune dit qu’il ira dans une université de 
secteur en septembre, conçoit sa passion 
pour le graffiti normale.
« Peut-être que je devrais aller voir un psy et 
lui dire que je suis TAKI 183. Cela me 
sortirait de l’université peut-être ». Il ajouta : 



« Jamais je ne m’arrêterai, j’aurai toujours 
un marqueur sur moi ! »

En effet, en 1971, le New York Times publie un article intitulé : « Taki 183 Spawns Pen 
Pals » («Taki 183 lance une nouvelle mode» voir au dessus). Des milliers d'adolescents l'imitent 
réclamant leur quart d'heure de célébrité. Ainsi, ces jeunes tagueurs qui ont assimilé les numéros 
de leurs rues à leur pseudo, se font connaitre et reconnaître par les tags. 

Ils  forment  des  groupes  appelés  «  crews  »  pour  frapper  encore  plus  fort  et  de  manière 
spectaculaire ; « The Nation’s Top », « The Magnificent Team », « Crazy Inside Artists » ou 
encore « Soul Artists » étaient les groupes les plus connus. Ces « crew » étaient très organisées, 
en effet tous les membres étaient répartis selon le travail qu'il devait faire : le king élaborait le 
projet tandis que le « toy » remplissait les surfaces et préparait les bombes. A l'intermédiaire, on 
avait les « writers » qui apportaient de l'aide au « king ». 

Ces groupes de graffeurs étaient finalement très hiérarchisés et le simple fait d'appartenir à une 
« crew » était toujours un signe de reconnaissance. La ville de New-York se recouvre très vite de 
ces  graffitis  et  la  concurrence  s'installe. Tant  bien  que  le  graffiti  s’intensifie  en  s’inspirant 
d’autres formes d’art telles que la bande dessinée ou la publicité .

Il faut bien sûr dire que le tag ou le graffiti est issu d'une véritable culture embrassée par 
la jeunesse qui est celle du Hip-Hop. Cette culture de rue a un langage, un état d’esprit, et des 
signes de reconnaissance qui se traduisent par un style vestimentaire particulier, la musique Hip-
Hop  évidement. Mais également exprimée par l'apparence dont la coiffure et les tatouages et le 
style de vie dans des quartiers comme Harlem ou le Bronx.

Le Hip-Hop est révélateur des fonctionnements et des blocages de la société (comme la 
violence qui faisait encore partie du quotidien) et de la formidable force créative des arts de la 



rue.  Mais on peut aussi  citer  le sport  avec le breakdance (danse caractérisée par ses aspects 
acrobatiques et ses figures au sol). 

On associe beaucoup le graffiti à la célèbre association du Hip-Hop Zulu Nation visant à 
proposer des alternatives pacifistes entres les différents gangs violents qui dirigeaient souvent les 
quartiers défavorisés de New-York. Elle a été créée et dirigée par le musicien Afrika Bambaataa. 

Durant les années 1975, les graffeurs deviennent de plus en plus compétitifs, on assiste 
même à des « guerres de style » et ils cherchent à taguer leurs noms au Bronx, à Queens, sur 
Staten Island, à Manhattan, et à Brooklyn. Le train et le métro qui étaient déjà très mal entretenus 
à l'époque s'imposent comme un moyen de support et surtout de diffusion. Très vite les graffeurs 
se rendent compte qu'ils peuvent accéder aux souterrains du métro pour bomber beaucoup plus 
de wagons en même temps avec moins de chance de se faire attraper. Toutes les normes avaient 

donc été fixées, et une nouvelle école était sur le point de récolter les avantages des bases artistiques,  



établies  par les générations antérieures, dans une ville au milieu d’une crise fiscale.  La presse, les 
sociologues et les intellectuels de l'époque commencent à s'intéresser à ce moyen d'expression. 

Par  exemple,  Henry  Chalfant,  photographe  autodidacte  s'est  très  vite  intéressé  aux 
graffitis et pris par cette volonté de montrer ce qu'il voit tous les jours en prenant le métro, s'est 
peu à peu introduit dans ce milieu.  Ainsi en 1984, il publie avec Martha Cooper,  également 
photographe Subway Art qui se révèle être un des premiers livres qui parle du graffiti et qui le 
reconnaît .
Pour de nombreuses personnes, n’ayant jamais été à New York, cette forme d’art présentée leur 
était  inconnu. 

Cependant à partir du milieu des années 1980, le maire de l'époque Ed Koch et la MTA 
(Metropolitain Transportation Authority), une entreprise chargée de la gestion et la municipalité 
déclarent une guerre sans merci aux graffitis des trains et métros. La MTA surpasse les artistes en 
entraînant un fort recul des graffitis illégaux a la suite de ces contrôles de nettoyages renforcés et  
devenus  systématiques.  Ces  artistes  étaient  également  contraints  par  la  réglementation  de  la 
vente du matériel (les bombes, les marqueurs,..) et  pouvaient avoir des amendes ou la sanction 
de travailler  pour  la  communauté.  On peut  également  rajouter  que les  trains les  plus  tagués 
étaient même destinés à la destruction. Quelques graffeurs de l'époque se sont mis à peindre ces 
épaves en raison de leur passion pour les wagons d'acier ou bien juste pour avoir la photographie 
de leur nom sur un wagon de métro ou encore simplement pour faire revivre sa mémoire. De 
plus,  les  parents  d’auteurs  de  graffitis  pouvaient  être  tenus  responsables  et  si  des  citoyens 
connaissaient de tels artistes, ils devaient les dénoncer. A partir de là, le graffiti disparaît presque 
car les writers sont pour la plupart découragés. Alors de nombreux graffeurs ont commencé à 
ouvrir leur propre galerie, tels que Jean Michel Basquiat et Keith Haring. 



b.Contexte historique en Europe

En parallèle, dans les années 80 le graffiti arrive et se diffuse en Europe.

Ce qui a permis au graffiti de s'imposer en Allemagne est sans doute la sortie des films 
Wild Style et Style Wars tout deux sortis au début des années 80. Cependant, il n'y a qu'une partie 
de l'Allemagne qui a eu droit à l'émergence du graffiti : l'Allemagne de l'Ouest notamment dans 
des villes telles que Munich, Hambourg et Berlin bien sûr. Effectivement Berlin déjà considérée 
comme la « capitale du style », de l'art et de la liberté a joué un rôle important dans le graffiti 
grâce au mur de Berlin par exemple. En effet, en Allemagne le mur de Berlin submergé par des 
slogans,  des graffitis  et  des affiches est  même classé graffiti  historique tant il  a été  peint  et  
annoté,  de  ce  fait  de  nombreux artistes  ont  été  attiré  par  le  lieu  pour  graffer.  En revanche, 
l'Allemage de l'Est n'a pas connu ce mouvement dû à l'interdiction de la vente et de l'utilisation 
de bombe.

Comme beaucoup d'autres pays européens on peut voir que le Royaume-Unis à d'abord 
réalisé  des  pieces  très  influencée  par  l'école  new-yorkaise,  cependant  à  partir  de  1983,  une 
importante  communauté  de  graffeurs  s'est  constituée  en  particulier  à  Bristol  et  Londres. 
Néanmoins,   il est rapidement devenu difficile de graffer dans la capitale puisque qu'elle est 
extrêmement  surveillé  et  de  manière  absolument  constante.  Cela  n'a  pas  empêché  le 
développement de l'affiche et du pochoir avec le fameux Banksy notamment.

L'Espagne a connu un développement du graffiti un peu plus tardif que les autres pays 
d'Europe.  Cela  ne  l'a  pourtant  pas  empêché  d'accueillir  un  très  grand  nombres  de  graffitis 
exubérants et exceptionnels. En effet, d'innombrables graffeurs de personnages se sont répandus 
dans tout le pays bien que les points stratégiques restent les grandes villes comme Madrid ou 
Barcelone. Par exemple l'artiste Muelle s'est vite imposé à Madrid comme une véritable légende 
du graffiti et à fortement contribué à son développement. 



En France, le graffiti apparaît aussi dans les années 80 avec des artistes comme Bando, 
Blitz, Lokiss, Scipion, Skki. Bien qu'on ait déjà pu voir en mai 68 les premières esquisses de cet 
art urbain avec l'apparition de nombreux slogans sur les murs ainsi que les nombreuses affiches 
collées dans Paris par les étudiants des Beaux-Arts. 

Vers 1986-87, le graffiti « new-yorkais » trouve définitivement sa place à Paris.  où il 
« envahit » des lieux privilégiés comme Stalingrad (terrain vague fondateur dans le graffiti) les 
quais de la Seine, les palissades du Louvre ou du Centre Georges Pompidou, les Halles ou le 
terrain vague de la Chapelle, puis s’étend progressivement aux cités des banlieues où la culture 
Hip-Hop trouve son deuxième souffle en devenant de plus en plus populaire.  

On  voit  également  beaucoup  de  peintures  collectives,  en  effet  de  nombreux  artistes 
travaillaient en groupe et menaient des actions collectives tels que les frères Ripoulin ou les VLP. 
Dès cette époque, Paris  attirait  de nombreux graffeurs européens (Shoe, Mode 2) mais aussi 
américains (Jonone, Futura 2000, T-Kid, A-One) et vice-versa, de nombreux graffeurs français se 
rendaient dans la ville considérée comme la Mecque du graffiti, New-York. 

On est presque en 1990 et Paris est clairement envahi de graffitis, on en arrive à appeler 
ça « l'épopée graffiti », tous les jeunes de dix à vingts ans ont leur propre insigne et le montrent 
autant que possible. Bien entendu ces jeunes writers s'attaquent au support historique, le métro. 
Même la presse s'en mêle, beaucoup d'articles paraissent sur le graffiti.

 A l'époque on considérait cela plus comme un phénomène de société que comme un fait 
artistique. C'est la fin des années 1980 et Paris sature : le graffiti a atteint un niveau qualitatif et  
surtout quantitatif jamais envisagé. Psychoze témoigne « Il y avait tellement de tags qu'on ne 
pouvait plus rien voir à travers les vitres »en parlant du métro. En effet on le constate lorsqu'on 
lit cela " au début des années 90, 85 % du matériel de la ligne 13 était tagué » écrit Mr.Dubois, 
personnel de la RATP. 

Comme à New-York avec la MTA, la RATP commence à sévir et on voit se mettre en 
place  une  véritable  lutte  anti-graffiti.  Cette  explosion  du  graffiti  était  due  aux  bombes  qui 
commencaient à se vendre et au fait que de plus en plus de personnes avaient accès au graffiti. La 
sortie  de  Subway  Art ou  Spraycan   Art les  premiers  livres  sur  le  graffiti  new-yorkais  sont 
également responsables de cet engouement car ces livres ont donné envie aux jeunes de faire 
comme les writers de New-York et sont devenus de véritables références. 



B. Le graffiti

Le mot « graffiti » représente avant tout une forme d'expression extrêmement ancienne 
qui consiste à apposer sa marque, sa signature, son siglet sur un mur et en marquer ainsi les murs 
ou plutôt l'espace urbain afin de communiquer à l'aide des mots ou des images. Non officiel par 
son non-conformisme, cet art est considéré d'abord comme bâtard. En effet, le photographe et 
essayiste  Brassaï  qualifie  déjà  en 1933 les  graffitis  « d'art  bâtard des  rues  mal  famées ». La 
particularité de cet art est qu'il se déploie dans l'espace public, s'affiche au grand jour et est donc 
accessible  à  tous.  Le  sujet  du graffiti  est  vaste  et  varié,  cependant  on en oublie  souvent  de 
préciser quel est-il vraiment. Le graffiti tel qu'on le connait aujourd'hui est né dans les années  
1960 au coeur de New-York principalement comme on l'a vu au-dessus et se divise déjà avant 
même qu'on puisse parler de Street Art. Il se caractérise par des formes relativement définies où 
la  créativité  individuelle  s’exprime dans un cadre codé et  impliquant  l’adhésion à toute  une 
culture : vocabulaire, lieux, préoccupations, goûts musicaux, etc.

a. Etymologie

C'est un mot masculin, pluriel: graffitis ou graffiti venant du mot italien « sgraffito » ou 
« sgraffite » qui signifie «coup de griffe, égratignure», mais surtout «stylet». Le « sgraffito » ou 
« sgraffite » est aussi une technique de décoration des façades consistant à appliquer plusieurs 
couches  d'enduits  successive,  puis  à  gratter  la  couche  supérieur  encore  humide  pour  faire 
apparaître des lignes et des formes. Ce mot vient aussi du mot latin « graphium » voulant dire 
«poinçon  à  écrire»,  et  est  aussi  emprunté  au  grec  « grapheion »  se  rattachant  au  verbe 
« graphein », écrire. L’idée d’écrire avec un  poinçon, par extension avec un objet agressif ou 
agressivement contre une surface (un mur), est donc présente dans le terme. Ce mot apparaît au 
milieu du XIXe siècle en même temps que l'on découvre les fresque de Pompéï.



b. Technique

L'habileté de la technique dans le maniement de la bombe de peinture est une qualité-clé 
pour un writer. Par exemple, dans les compétitions, la réalisation technique d'un graffiti est un 
critère d'évaluation prioritaire. Nous allons donc voir que dans le graffiti même, des divisions se 
font.

En premier lieu, le tag qui est une signature ou une marque. Ses lettres stylisées forment 
un nom, souvent le pseudonyme de l'artiste et qui prend pour chaque writer une forme quasi 
invariable.  D'une seule couleur le plus souvent, de taille généralement réduite et  réalisé d'un 
geste rapide à l'aide le plus souvent de l'aérosol, de pinceau ou parfois du marqueur.

Ensuite, le throw up ou « flop » est une forme intermédiaire entre le tag et le graff ou la 
fresque. Il se définit par un lettrage qui reprend également le nom du writer sauf en lettre plus 
grande, plus volumineuse. On peut lui rajouter des ombrages, il arrive qu'il soit bicolore mais 
reste  relativement  peu  travaillé.  Ce  procédé  implique  cependant  un  déplacement  bien  plus 
important que le tag c'est à dire qu'on ne s'arrête pas à la gestuelle du bras mais son exécution  
reste néanmoins assez rapide.

Enfin le graff, le masterpiece, la pièce ou encore la fresque représente un ensemble de 
lettres,  souvent  le  nom  du  writer  mais  cette  fois  ci,  sa  composition  est  très  complexe  et 
sophistiquée avec des lettres parfois totalement décomposées et réinventées. Effectivement, c'est 
la méthode qui allie les formes et les couleurs auquel on ajoute des ombrages permettant de faire 
ressortir le graff qu'on appelle aussi « contours ». Souvent la couleur utilisé pour l'ombrage est 
opposé à celle du graff.  Mais aussi  des personnages remplaçant des fois  une lettres,  décors, 
flèches, commentaires, tags, etc. Par ailleurs, il arrive souvent que la fresque soit réalisée par 
plusieurs graffeurs c'est à dire par une « crew ».

Dans toute les catégories du graffiti, on remarque que ce qui est peint est toujours ou 
presque le nom ou plutôt la signature du graffeur. La principale raison de cela est que le writer 
cherche à sortir de l'anonymat en devenant une personnalité aisément reconnaissable. Souvent, le 
brièveté  du  pseudonyme  n'est  pas  innocente  :  elle  permet  la  rapidité  de  l'exécution  et  la 
mémorisation facile pour le lecteur. 



c. Les supports

Le but premier du graffiti est qu'il se voit et qu'il existe. L'intention est donc d'écrire son 
nom sur le plus grand nombre de murs possibles dans des endroits difficiles d'accès mais bien 
exposés. Comme le dit Honet, un grand graffeur « Le graffiti n'est pas le seul fait de peindre à la 
bombe, c'est une aventure, repérer, fouiller, tenir compte de centaines de petits détails... ». De 
plus cette « aventure » comme le dit bien Honet ou le passage à l'acte pourrait-on dire est tout 
aussi important que l'acte lui-même. En effet, le fait de sentir le danger, de l'affronter engendre 
l'envie de continuer comme la créativité du graffeur. Nicolas, graffeur palois nous dit même que 
le graff est presque une « drogue ». 

Nous pouvons donc nous poser dès à présent cette question :  quels sont les supports 
principaux et privilégiés des writers ? Le support le plus courant et naturel qui soit dans le monde 
du graffiti est bien sûr,  les murs de la ville cependant on va voir par la suite que c'est loin d'être  
le seul endroit où l'on pratique. Dans ses débuts New-yorkais, le lieu culte du graffiti était les 
wagons du métro. En effet un tag sur le métro devient une œuvre qui traverse la ville et qui  
s'offre  en  permanence  à  de  nouveaux  regards.  Jojone  writer  new-yorkais  des  années  80  dit 
« Peindre un mur c'était pour les toys ». 

Certaines  stations,  au  croisement  des  lignes  venant  des  lieux  les  plus  productifs 
devenaient ainsi des lieux privilégiés pour admirer ces travaux vagabonds. Une fresque sur un 
wagon  peut  prendre  des  formes  multiples,  chacune  décrite  par  des  termes  spécifiques  :  le 
« panel » qui s'inscrit sous les fenêtres du wagon, le « top-to-bottom » qui utilise toute la hauteur 
du wagon ou encore le « whole-car » ou le « whole-train » recouvrant respectivement toute la 



voiture  ou  le  train  entier.  Ce dernier  montre  néanmoins  un  travail  beaucoup  plus  important 
réalisé la nuit. Il faut rajouter que les capacitées physiques du graffiteur sont bien entendu un 
autre  facteur  important  pour  la  forme  générale  dans  la  composition.  De  nombreux  writers 
considèrent le métro ou le train comme le support idéal dû à son histoire et à sa prise de risque 
comme il est dit au dessus.

Cependant cette prise de risque est également applicable à des lieux comme les friches 
industrielles abandonnées et à l'illégalité du geste. En plus de cette part d'expédition, le graffeur 
ou plus largement l'artiste urbain a un désir  d'exploration.  Il est vrai  qu'il aime découvrir de  
nouveaux endroits  aux semblants souvent assez insalubres mais finalement chargés d'histoire. 
Et même s'il aime être vu, il aime tout autant être découvert. Les friches industrielles, maisons 
abandonnées, terrains vagues, les lieux interdits sont donc des endroits propices où le graffeur a 
grand plaisir à peindre afin de faire revivre le lieu par la couleur et la forme.

L'autre support historique du graffiti encore parcouru de nos jours bien que moins fréquemment 
est  le  store  métallique  des  magasins.  Il  est  vrai  que  de  nombreux gérants  font  appel  à  des 
graffeurs afin de décorer leurs devantures et rendre leurs magasins peut-être plus attrayants.

Ces  derniers  temps,  l'autre  surface  privilégiée  des  graffeurs  sont  les  camions  des  marchés 
parisiens.  Ils  ont  le  même  intérêt  que  les  trains  ou  les  métros  puisqu'ils  se  déplacent.  La 
difficultée est toujours d'autant plus ardue, le graffeur doit avoir un oeil sur tout : du passant au 
policer sans compter sur le propriétaire même du véhicule. Les jours de marché en particulier 
dans les quartiers de Belleville, Barbès ou Ménilmontant, les habitants et commerçants ont donc 
le privilège d'admirer ces camions aux mille et une couleurs. 



II. LE STREET ART, UN MOYEN D'EXPRESSION

L'expression « Street Art » est  relativement récente et  désigne une forme d'expression 
culturelle finalement extrêmement ancienne qui est celle d'apposer sa marque sur un mur. Après 
les fameux graffitis new-yorkais des années 70, les galeries se sont peu à peu ouvertes à l'art du 
graffiti et ont tenté de faire oublier ses origines quelque peu douteuses en inventant le concept de 
« post-graffiti ».  L'évolution  du  graffiti  a  donc  connu  peu  à  peu  une  véritable   renaissance 
artistique à  travers  cette  explosion de créativité  et  de nouvelles  idées  qu'on appelle  aussi  et 
surtout le Street art qu'exposent des artistes de monde entier dans les rues. A la fin des années 80 
alors  que  les  murs  de  Paris  étaient  saturés  de  graffitis  et  tags  en  tout  genre,  de  nombreux 
graffeurs  ont  voulu  se différencier,  sortir  de  la  masse,  s'évader  du  trow-up new-yorkais.  La 
nouvelle génération d'artistes encore inspirée des graffitis new-yorkais renouvelle néanmoins l'art 
de la rue et le fait foisonner de toutes les façons. Le grand précurseur de cet art urbain Gérard 
Zlotykamien mène l'art vers la rue avec ses éphémères, dessins furtifs représentants d'étranges 
silhouettes rendant hommage à la disparition. L'artiste écrit en parlant de son travail «  ouvrir 
quelque part quelque chose sur l'expression, la liberté ». 

L'art de rue est donc libre, il n'y a pas de ligne de conduite, pas d'unité si ce n'est celle de  
la  rue.  Les  murs  se  mêlent  de  techniques  les  plus  variées.  Certaines  comme le  pochoir  ou 
l'affiche qui existe pourtant depuis des siècles renaissent et d'autres comme le sticker émergent. 



Le graffiti reste et continue de prospérer. Cependant, le street-artiste n'a plus les mêmes 
buts même si l'essence reste la même c'est-à-dire le refus du système. On voit donc de nouvelles 
motivations apparaître. Le Street Art avec ses nouvelles techniques et motivations transforme les 
rues de la ville en de véritables musées à ciel ouvert accessible et gratuit à tous. 

A.TECHNIQUES

a. Le pochoir

Au début des années 80, lorsque les murs de Paris étaient saturés de graffitis le pochoir 
apparaît  comme  une  nouvelle  forme  d'expression  urbaine.  En  effet,  des  artistes  de  l'époque 
comme Blek le Rat, Nemo, Mosko et associés ou encore Miss.Tic voulant se différencier des 
fameux graffitis New-yorkais se mettent à utiliser cette technique. 



Le pochoir également appelé « Stencils » est  un moyen de reproduction de logos, dessins 
et messages très pratique et efficace. Il prolifère et devient très vite à la mode. Néanmoins, le  
pochoir était déjà utilisé en typographie dès le XIIe siècle en particulier pour l'impression des 
textes liturgiques et également employé comme un outil de communication publicitaire sauvage 
ainsi qu'il a longtemps été le moyen privilégié des militants politiques. 

Sa technique assez simple consiste à découper dans un matériau rigide comme du carton, du 
plastique, du bois, du métal ou même des radiographies. En tout cas, le pochoir doit être assez 
robuste pour survivre au transport et à l'utilisation qu'en fait le pochoiriste. A partir du moment 
où le  support  est  choisi,  l'artiste  dessine ou décalque  le  motif  provenant  d'une image,  d'une 
photographie, etc avec lequel il « bombera » par la suite les murs de la ville. 

Il est également possible d'utiliser les deux parties du pochoir : la partie découpée et le contour  
de la partie découpée afin d'obtenir deux effets distincts. Même si la pose dans la rue est rapide,  
la préparation est longue et minutieuse. Le plus souvent, les pochoiristes utilisent l'aérosol ou la 
bombe pour la mise en couleur car c'est le médium le plus rapide. Cependant, il peut aussi arriver 
qu'ils emploient le pinceau, l'éponge ou le stylo. On comprend bien que les usagers du pochoir  
réalisaient la première partie c'est à dire la découpe de celui-ci avant de se retrouver dans la rue. 

Un pochoir s'il est bien fait peut être réutilisé plusieurs fois et pour une même réalisation 
on peut employer plusieurs pochoirs afin d'ajouter différentes formes, couleurs et finitions plus 
évocatrices. De plus il nécessite moins d'expérience que le graffiti et est donc plus accessible 
puisqu'il permet de réaliser de belles compositions sans savoir forcément dessiner. Dès qu'il est 
dans la rue, il suffit donc au pochoiriste de reproduire son modèle un peu partout pour marquer  
son territoire de la même façon que le fait le writer avec le tag.  



De nos jours on peut évidement citer  le phénomène Banksy à propos du pochoir.  Le 
street-artiste anglais Banksy est aujourd'hui une des nouvelles légendes du Street Art. Originaire 
de Bristol, en Angleterre, l'artiste utilise son art comme un medium de communication afin de 
déclarer son mécontentement envers la société et les hommes politiques. Ce mythe qu'il a créé 
est  sans  doute dû à  une oeuvre absolument  subversive,  ironique et  provocante et  surtout  au 
mystère de son identité restant inconnue et qui lui permet ainsi de duper la justice.



b. Le sticker

Le mot « sticker » est anglais et vient du verbe « to stick » c'est à dire « coller ». On 
traduit donc ce mot en français par le mot « autocollant ».

Déjà connu dans les années 80 par les célèbres stickers « Hello my name is » empruntés 
aux autocollants  américains  permettant  de  se  présenter  à  des  colloques,  les  stickers,  graffiti 
papier ou encore le Stick Art est en fait un autocollant qui marche énormément ces derniers  
temps.  Ce succès est  sans doute dû à  sa  technique la  plus  simple et  discrète  qu'il  soit  dans 
l'univers du Street Art. Il n'y a rien de plus facile que de sortir de son sac une pile d'autocollants 
qu'on a conçu chez soi, de les coller rapidement là où il nous semble le mieux vu sans pour 
autant prendre trop de risque. 

En plus il ne nécessite pas vraiment de pratique ni de matériel complémentaire pour la 
pose  contrairement  au  collage  d'affiches  (pinceau,  colle,  sceau)  et  on  peut  être  garanti  qu'il 
restera collé des mois si ce n'est des années. Le Sticker peut donc être utilisé par n'importe qui. 
De nombreux artistes urbains, en plus de leur activité principale, s'en servent pour poser leur tag 
ou graff beaucoup plus facilement et l'utilisent comme un moyen différent de communiquer avec 
l'espace urbain. Il peut aussi servir de « carte de visite » aux street-artistes. Son prix relativement 
bas montre également  son succès grandissant.  Ce tout,  c'est  à  dire  sa rapidité,  son coût peu 
onéreux et sa facilité de création montre donc l'impact qu'il a sur les murs de la ville. De nos  
jours, on peut parler des fameuses mosaïques autocollantes de Space Invader : les petits hommes 
verts  d'un  des  premiers  jeu  vidéo  d'arcade,  Space  Invaders  des  années  1980  sont  la  source 
d'inspiration de cet artiste parisien. Ses mosaïques envahissent, comme leurs noms l'indiquent, 
les villes du monde entier...même la petit ville de Pau. Mais également du collectif montant le  
9eme concept.



c. L'affiche

 

Après le pochoir ou le sticker, les street-artistes ont également recours à l'affiche ou le 
poster.  Déjà  ancré  depuis  longtemps  dans  la  tradition  populaire  elle  est  un  moyen  de 
communication simple mais efficace reconnue comme un art dès le XIXe siècle grâce à des 
artistes peintres comme Chéret, Bonnard ou encore Toulouse-Lautrec. Enfin les graffeurs ou les 
artistes  urbains  des  années  80  se  la  réapproprient  pour  renouveler  leurs  méthodes  :  le  plus 
souvent sauvage ou illégale, l'affiche est un autre moyen artistique de revendiquer. Préparer au 
préalable sa pose se révèle plus compliquée que celle du sticker mais tout de même rapide.  
Puisque pour la plupart du temps, il faut deux personnes pour pouvoir la coller à cause du seau  
de colle à transporter et du pinceau. Par contre l'impact visuel dû à sa taille est incomparable à  
celui du sticker. L'intérêt de l'affiche est qu'on peut la travailler comme on travaillerait un tableau 
c'est à dire la soigner, faire de la « vraie peinture » comme le dit Alëxone. Ce moyen d'expression 
est finalement un intermédiaire entre ce qui est illégal, comme le tag ou le graffiti c'est-à-dire 
quelque chose d'éphémère et en même temps d'aborder le format du tableau et de faire quelque 
de peut-être plus parfait. Pour certains artistes c'est même un moyen de remplacer d'une certaine 
manière le pochoir ou le graffiti ou plutôt de les rendre plus facile : ils réalisent leur pochoir ou 
graffiti sur une affiche qu'ils colleront par la suite. Dans ce cas-là, on peut bien sûr parler des  
Frère  Ripoulin,  un  collectif  d'artistes  parisiens  des  années  80.  Mais  aussi  d'Atlas,  un  artiste 
adepte de l'affiche apparu au début des années 2000, c'est un exemple de la nouvelle génération 
des artistes de rue français. Son style unique et parfaitement reconnaissable où les lignes et les 
formes calligraphiques représentant des mots se confondent, caractérisé par l'omniprésence du 
noir et du blanc.



d. La peinture murale

Lorsqu'on parle de peinture ou fresque murale, on pense tout de suite graffiti pourtant ce 
n'est pas tout a fait ça. La définition du graff, au sens strict du terme dans le monde du graffiti,  
c'est un mot ou un assemblage de lettres très sophistiquées mélangeant les formes et les couleurs. 
La peinture murale est  une forme de graffiti,  on peut même dire que c'est  l'héritière la plus 
proche  simplement  ce  ne  sont  pas  des  lettres  qui  sont  représentées  mais  plutôt  une  réalité 
narrative  qui  va  interpeller  le  spectateur.  Par  exemple,  les  personnages  sont  un  élément 
fondamental du Street Art. Comme le graffiti ils sont le plus souvent réalisés à la bombe mais 
aussi beaucoup à la peinture acrylique ou au marqueur et peuvent représenter toutes formes de 
personnages c'est à dire des animaux, des monstres, des personnages comiques, des méchants, 
des héros, des personnages célèbres, des hommes politiques...De nombreux artistes utilisent leurs 
personnages comme marque pour en faire leur sorte de propre tag, c'est bien pour cela qu'on peut 
tout de même parler de graffiti. Plus le personnage sera simple, plus il sera facile pour l'artiste de  
le reproduire le plus que possible. Dans le même esprit que le graffiti, le but de l'artiste n'est autre 
que de montrer avec répétition son tag ou logo. Dans ce cas là on peut parler de Miss Van et ses 
fameuses  poupées  réalisées  à  la  peinture  acrylique  à  partir  des  années  1990.  Cette  artiste 
toulousaine a su marquer l'imaginaire de toute une génération avec ses créatures sensuelles et 
troublantes. Comme autre exemple, on peut citer l'artiste italien Blu qui est une véritable pointure 



de la fresque urbaine au style plutôt macabre caractérisé par des personnages aux semblants 
assez bizarres et goinfres. Enfin on ne peut oublier les Os Gemeo, une paire d'artistes jumeaux 
Brésiliens avec leurs personnages reflétant tout ce qu'ils voient, entendent et ressentent dans la 
ville chaotique qu'est Sao Paulo.

 

B.MOTIVATIONS

Aux  traditionnels  messages  politiques,  expressions  sexuelles  et  réalisations  ludiques 
s’adjoignent des stratégies de communication, des opérations de promotion artistique.  Si l’art 
urbain est réalisé dans la rue à proprement dit, c’est pour que le message soit lisible par tous et 
pour que tout le monde puisse avoir une réflexion, une opinion, un avis dessus. La ville doit être 
un  support  artistique  comme  les  autres  avec  ce  bonus  qui  est  de  toucher  directement  la 
population urbaine, les passants.
 

a. Les messages politiques

Ipso facto, un des sujets les plus communs à tous les passants est la politique. Quoi de 
mieux pour exprimer son avis que de l’imposer aux passants. Durant la propaganda (campagnes 
municipales), les rues étaient un espace de révolte et de révolution où les murs et les trottoirs 
tenaient  lieu  de  politique  et   les  cocktails  Molotov  de  programme.  Lors  des  élections 
municipales,  l’alignement   de  grands  panneaux  métalliques  avec  les  affiches  des  candidats 
collées,  n’est-ce  pas  la  même  chose ?  Hormis  le  principe  fondamental  de  la  « légalité »  le 



principe reste exactement le même. Les messages/inscriptions politiques sont apparues en France 
avec mai 68. 30 jours durant lesquels la France s’embrase.

 Malgré la fermeture des usines et des universités, la meilleure attaque reste encore les 
mots.  Ainsi,  la jeunesse s’exprime, dévoile  au grand jour les  injustices et  les  problèmes,  les 
graffitis et les affiches principalement prolifèrent. Un des slogans les plus connus est celui-ci : 
« Professeurs vous êtes aussi vieux que votre culture ». Les artistes les plus courageux créent 
eux-mêmes  des  affiches,  ainsi  les  600 modèles  différents  sont  passés  à  600000 en  quelques 
semaines. Paris était revisité d’affiches. Pour en revenir à la propaganda, Pencartes qui est à 
l’effigie  du « Chat  » défilait  conte Le Pen et  la  guerre  en Irak.  Les  artistes urbains  se  font 
médiateurs sans savoir si l’art se mêle de politique ou l’inverse. Enfin, les références politiques 
sont  lourdement  parodiées,  comme  lorsque  Mr.A se  présente  aux  municipales.  Il  posa  des 
affiches  sur  des  panneaux  électoraux  sans  pour  autant  y  ajouter  un  programme.  Certaines 
personnes ont même voté pour lui sur son site internet sur lequel ils ont laissé des messages.



b. Une nouvelle génération d’artistes

Depuis la fin du XXème siècle en France, une nouvelle vague d’artistes a fait surface : 
grapheurs, taggeurs, affichistes, pochoiristes dont les premiers furent Ernest Pignon-Ernest et 
Jérôme Mesnager. Le concept est de montrer que l’art mural est « in sito » ; il devient impossible 
de déplacer une œuvre de nature urbaine.
La  rencontre  des  passants  avec  l’artiste  est  souvent  agréable  et  admirative,  mais  lorsque  la 
rencontre se fait avec un agent de la sécurité ou la Police, le courant passe souvent mal. Nicolas, 
jeune grapheur palois nous dit « Graffer en bande à la gare, sentir les cameras derrière son dos, 
entendre les  chiens  de la  Police aboyer,  voir  des  policiers  nous excite  d’avantage !  Le graff 
illégal est comme une drogue ». Mesnager l’exprime lui-même « Peindre sur les murs, c’est un 
besoin  vital  comme  respirer,  manger,  boire,  une  drogue ?  Peut-être…  Un  épanouissement 

sûrement. » La pochoiriste MissTic a dû renoncer à utiliser la rue comme support d’art après 
avoir  reçu  deux amandes d’environ 2000 euros.  Sa  mairie  lui  a  mis  à  disposition  une  salle 
d’exposition où elle peut exposer légalement ses pochoirs.
Hormis  les  graffitis  et  les  expressions  en  tout  genre  sur  les  murs,  certains  artistes  veulent 
détourner le sens premier des panneaux publicitaires, ils sont anti-pub. Le but est de donner une 
nouvelle signification à la publicité, « d’aller aux bornes de l’univers publicitaire et de le mettre 
en connexion avec un univers plus vaste ». Ainsi, de nombreuses pubs affichées dans les métros 
ont été détournées, voire arrachées. La chanson de Daniel Powter « bad day » met en scène un 
couple qui jour après jour commente une affiche publicitaire du métro parisien à l’aide de feutres 
indélébiles. Le clip a été diffusé sans problème pendant plusieurs mois. Après avoir montré ce 



clip et un « détournement de pub » pour Apple à deux femmes du troisième âge, elles ont toutes 
les deux trouvé le clip touchant et artistique et le détournement de pub sans intérêt, voir pour 
l’une d’entre elles : « sans but, juste pour amuser la galerie et leurs petits copains. » 

c. L’identité artistique 

« En ce qui concerne le mouvement graff, les graffeurs sont des exclus qui usent du graff comme 
d’un artifice pour se conférer l’identité que la société leur refuse ».
Le graffeur moderne est jeune de toute évidence, sans identité, il cherche son chemin dans la 
société qui jusque là le refuse. Cet argument n’est pas trop difficile à trouver, puisqu’en somme, 
le jeune ne fait rien d’autre que peindre sur les murs de la ville.
La relation entre l’artiste et son œuvre se fait par la signature. Le graff semble être une signature  
plus élaborée [cf. méthodes/techniques des artistes II)1)] : signature d’une œuvre ? De l’espace ? 
De la vie en tant qu’œuvre d’art ? Il est ainsi préférable de voir l’art urbain comme un moyen 
d’expression et non comme un regroupement de jeunes désœuvrés dans les rues. 
De plus, un graffiti n’est jamais seul sur un mur, d’une part parce qu’il ne le restera pas très  
longtemps et d’autre part parce qu’il est d’emblée entrainé dans un réseau. A Pau, les graffs 
« 2035 », « YMPA », sont aussi bien présents dans les rues du centre ville, dans les bâtiments 
délabrés qu’à l’Université.
L’œuvre et  sa signature sont  un pseudonyme « un blaze » qui  donne à  l’artiste  une identité. 
Seulement cette identité n’a pas une portée universelle ; seuls une minorité, un groupement en 
connaissent la signification. Le pseudonyme n’est connu que par les autres graffeurs. Nicolas 
nous l’a confirmé. Le graffeur est « reconnu » par ses pairs, c’est-à-dire que chaque graff est 
assigné à un auteur. Le tag et le graff c’est « se faire connaître », « se faire reconnaître ». En 
d’autres termes c’est être pour le paraître. Il s’agit de donner de la valeur à des productions  
urbaines, en particulier le graffiti dont l’œuvre imposante suscite forcement des commentaires.

III.UN ART QUI S'INTEGRE DIFFICILEMENT

A. LUTTE CONTRE UN ART ILLEGAL

Lorsque le graffiti arrive en France dans les années 80, suivi également peu après de 
nombreuses  plaintes  ,  les  citadins  s'irritent  des  tags  et  des  graffitis  et  poussent  les  pouvoirs 
publics à réagir.  On peut donc considérer que cela freine l'intégration de l'art  urbain dans la 
société, en effet des services de nettoyage s'installent et de nouvelles lois contre le fait de tracer 



des inscriptions, des signes ou des dessins sans autorisation sur les voies publiques sont mises en 
place. 

Le gouvernement, avant d'arrêter et de punir les protagonistes, a utilisé d'autres méthodes 
telles  que  les  grands  nettoyages  de  la  ville  afin  de  décourager  les  artistes  d'être  exposés  si 
brièvement. En effet Michel Cassasol PDG de Korrigan (une société privée spécialisée dans le 
nettoyage des graffitis) disait « Nous avons remporté l'appel d'offre de la mairie de Paris mi-99 et 
démarré les prestations d'élimination des graffitis début 2000. Notre objectif étant d'éliminer en 
un an 90% des 140000 m² de graffitis existants en sus de tous les nouveaux graffitis de cette 
période. Et, durant les cinq années suivantes, nous devions éliminer tout nouveau graffiti dans un 
délai maximum de douze jours. ». Cependant cela n'arrête pas les graffeurs, pour certains c'est 
même  un  privilège  puisqu'on  leur  offre  des  murs  propres.  André  dit  même  à  ce  propos 
« Repeindre  les  murs  comme ils  l'ont  fait  en  2000,  c'était  comme nous  tendre  de  nouvelles 
toiles. »

Comme on l'a vu avec l'exemple de l'artiste André, cette méthode de dissuasion ne suffit 
pas. Le gouvernement décide de frapper plus fort encore et applique de nouvelles réformes pour 
la lutte de cet art urbain. De nombreux articles sont donc réalisés dans ce but et les graffeurs se 
risquent à des peines très lourdes qui peuvent aller jusqu'à l'emprisonnement. En effet l'article 
257 (L.n°80-532 du 15 juillet 1980) « Quiconque aura intentionnellement détruit, abattu, mutilé 
ou dégradé des monuments, statues et autres objets destinés à l'utilité publique ou à la décoration 
publique et élevés par l'autorité publique avec son autorisation sera puni d'un emprisonnement 
d'un mois à deux ans et d'une amende de 40 euros à 4600 euros. » Comme on le voit, le Street 
Art semble être largement considéré comme un délit aux yeux des autorités passible de lourdes 
peines. Dans le Code Pénal de l'article 322 on retrouve ce même encouragement à la sanction : 
« Le fait de tracer des inscriptions, des signes ou des dessins, sans autorisation préalable, sur les 
façades, les véhicules, les voies publiques ou le mobilier urbain est puni de 3750 euros d'amende 
et d'une peine de travail d'interêt général lorsqu'il n'en est résulté qu'un dommage léger. ». 
D'après ces articles, la justice est donc bien préparée à n'importe quel genre de dégradations et 



sanctionne durement. Des artistes comme Blek le Rat ou Miss.Tic en ont subi les 
conséquences...sans parler de tous les autres. 

De nos jours cette véritable lutte anti-graffiti se perpétue et des moyens techniques ont été 
mis en place pour décourager les graffeurs tels que l'utilisation de vernis, de film plastique et de 
peinture anti-tags qui empêchent la peinture de sécher correctement et/ou facilitent les opérations 
de nettoyage. On peut aussi voir des techniques utilisées sans succès dans les années 1980 : la 
décoration des surfaces par des motifs qui rendent les tags illisibles.

Depuis quelque temps, on remarque que, dans le but de la prévention du graffiti illégal, 
certaines mairies s'ouvrent aux artistes urbains c'est à dire que les mairies mettent des murs à 
disposition aux artistes dédiés à cet art de rue. Par exemple à Bayonne un mur sur le BAB y est 
destiné. Le public est souvent accueillant vis-a-vis de ces projets qui ne font plus figure de 
vandalisme ou autre. De plus des festivals sont organisées tel que  le festival « Kosmopolite » qui 
se déroule à Bagnolet (près de Paris) depuis 2002 et est à chaque fois un grand succès. Kongo 
artiste ayant participé à ce festival écrit « Le premier aspect du festival Kosmopolite, c'est 
l'échange[...] Et je crois qu'on a réussi : les mentalités changent, les vieux commencent à kiffer le 
graffiti et les plus jeunes apprennent qu'il ne se résume pas à une seule vérité.. » C'est finalement 
une manière d'intégrer le Street Art dans la société, de le diffuser et de le faire sortir de 
l'illégalité. Cependant encore peu d'artistes jouent ce jeu là, beaucoup de graffeurs sont encore 
dans l'esprit du risque et de l'illégalité de l'acte puisque c'est pour eux l'essence même de cet art 
tandis que d'autres ont également peur d'être reconnus.



B. DE LA RUE A LA GALERIE

L'essence même du Street Art est la rue. Cependant depuis une vingtaine d'années, de 
plus  en  plus  d'artistes  s'affichent  dans  les  galeries  ou  expositions  temporaires.  Par  exemple, 
l'exposition « Street Art » qui s'est déroulée de mai à août 2008 à la Tate Modern à Londres avec 
des oeuvres des Os Gemeos ou encore Blu. On peut aussi parler de l'exposition récente « Né dans 
le rue » présentée à la fondation Cartier à Paris. A première vue ce marché artistique est une 
totale contradiction puisque la rue est d'abord censée toucher un large public, avoir un impact 
bien plus fort tandis que la galerie est un espace beaucoup plus élitiste où seule une minorité s'y 
rend. 

a. La rue 

La rue est avant tout un espace public, un lieu de passage ou encore un lieu de vie. Pour 
le graffeur elle représente plus que ça : un espace infini de liberté et de découvertes multiples. 
Mais elle est aussi un espace d'interdits et de possibilités ce qui attire d'autant plus les graffeurs 
qui finalement recherchent avant tout l'affranchissement.  



Afin de pouvoir dire que le Street Art détient un public il faut d'abord considérer qu'il y a 
autre chose que du vandalisme dans l'art de graffer. Il est certain que cet art de rue s'exprime de 
manière plus évidente lorsque l'on parle de fresque ou de pochoir plus élaboré qu'un simple tag 
(bien qu'on ne puisse écarter complètement le tag). La rue est un support qui permet de toucher 
tout le monde c'est à dire toutes les classes sociales, tous les âges. C'est donc l'endroit le plus 
vivant qui soit. Beaucoup d'artistes utilisent le mot « interaction » pour parler du rapport qu'ils 
ont  avec  le  passant.  Cependant  ce  lien  est  difficile  à  admettre  puisque  cet  art  est  à  la  fois 
éphémère, intemporel et  résolument non officiel et le public ne le reconnaît pas toujours. En 
effet les street-artistes nous offrent à voir un art brut et hors des frontières et finalement nous 
imposent leur art.  La rue,  « c'est la confrontation avec un public éclectique,  hétérogène,  non 
averti,  non complaisant et surtout très réactif » écrit même l'artiste urbain Gil  Bensmana. Ce 
public composé de la foule quotidienne des passants pose deux problèmes majeurs lorsque l'on 
veut savoir s'il reconnaît l'art urbain comme un art. D'une part, la plus grande partie de ce public  
n'est pas initiée et c'est sans doute pour cela qu'il n'y prête pas attention pour la plupart du temps.  
Le graffiteur palois Nicolas nous disait que seuls les « artistes, créateurs, graffeurs et peut-être 
quelques personnes assez ouvertes d'esprits » c'est à dire pour la plupart des connaisseurs, prêtent 
attention à cet art. D'autre part le fait que cet art soit soumis à l'usure du temps ou au service de 
nettoyage municipal le rend éphémère et le spectateur lambda n'est pas habitué à cela. Le rapport  
qui  se fait  entre  ce public  potentiel  (qu'on pourrait  presque considérer  de non-public)  et  les 
artistes est donc assez spécifique et on peut le qualifier d'immédiat. 

b. La galerie

La galerie, elle, est fermée, pleine de conventions et de contraintes et dans un sens elle 
fait  perdre  inéluctablement  le  sens  et  la  spontanéité  du  Street  Art  .  Néanmoins  elle  donne 
l'occasion aux graffeurs ayant toujours travaillé dans la rue de pratiquer d'une manière différente, 
de s'appliquer sur le fond et la forme sans compter sur l'espace urbain et peut-être de le faire de 
façon plus approfondie. En effet Jay écrit « C'était plus un travail de recherche ». L'artiste va 
aborder l'intérieur comme un exercice indépendant, il ne va pas transposer machinalement son 
style de rue dans la galerie. Et puis bien sûr exposer, ça rapporte et il est souvent nécessaire pour 
les artistes de le faire lorsque cela est possible afin de pouvoir être rémunéré et pouvoir continuer 
le travail de rue. Mesnager écrit « L'un nourrit l'autre, dans tous les sens du terme d'ailleurs, l'un 
paye l'autre. Tantôt c'est la commande d'un mur qui va financer tout un tas de tableaux, tantôt 
c'est la vente des tableaux qui finance la peinture que je vais utiliser dans la rue gratuitement ». Il 
est vrai que ces dernières années les recettes en galerie des artistes urbains sont montées en 
flèche. Certains artistes pensent même que le travail dans la rue et celui dans les galeries est 



complémentaire Il faut aussi ajouter que la mise en galerie d'œuvres permet la longévité de celle-
ci. 

Cependant on ne peut oublier de dire que le retour à l'officiel de ces artistes de l'illégalité 
modifie la force de leurs œuvres malgré le fait qu'elles soient plus ou moins adaptées aux les 
galeries. Le passage de la rue à la galerie fait perdre aux œuvres leur illégalité et change leurs 
rapports avec le passant. En effet ce ne sont plus des actes vandalistes ni des dégradations mais 
enfin des œuvres d'art. Le public est donc bien plus attiré : c'est largement remarquable lorsque 
l'on prend l'exemple du succès de l'exposition « Né dans la rue » présentée à la Fondation Cartier. 
Ce comportement du public reste donc assez paradoxal.



CONCLUSION

Il  est  évident  que  l'art  urbain  cherche  à  s'intégrer  dans  la  société.  Cependant  de 
nombreuses barrières bloquent le bon déroulement de cet art. 

On considère que ce qui se trouve dans les musées et dans les galeries définit ce qu’est l'art, en 
tant  que  ce  qui  s'y  expose  en  est  la  plus  belle  expression,  ces  établissements  sont  donc 
existentiels mais sélectifs. Ce raisonnement exclut alors la possibilité d'un art en dehors de quatre 
murs. 

De  plus,  le  fait  que  les  inscriptions  urbaines  soit  réprimées  par  les  autorités  judiciaires  et 
politiques ralentit le processus d'intégration.

Nos interviews auprès de Palois montrent que selon l'âge du témoin, l'avis change énormément. 
Les personnes âgées, surtout les femmes pensent que les graffitis ne s'intègrent pas du tout de par 
leur illégalité. Les jeunes (collégiens et lycéens) pensent au contraire que l'art urbain risque de 
devenir une forme d'art à part entière dans les années à venir. Nous pouvons donc conclure que 
l'intégration du Street Art à commencé, depuis déjà plusieurs années, et qu'elle va continuer à 
s'accroitre avec une nouvelle génération de français bien moins marginale.



LEXIQUE

Blaze : C’est le nom, le pseudo du tagueur, signature du tagueur ou graffeur

Block Letters: Premier style de lettrage dans le graff, inspiré du tag, aux grandes lettres carrées. 
Futura 2000 et Lee font partie des premiers à importer le lettrage graff des Etats-Unis. En France, 
Bando et Boxer sont des graffeurs de la première génération.

Bubble Style: graff très épuré avec des formes très arrondies

Crew     :   Équipage, bande, groupe hip-hop appelé aussi posse

Festival  Kosmopolite :  C’est  le  premier  festival  international  de  graffiti  et  d’expression 
graphique en France. Créé en 2002 de la rencontre entre deux groupes d’artistes - les M.A.C. et  
le  collectif  Douze 12 -  et  d’une municipalité  -  la  ville  de Bagnolet  -  il  a  pour  ambition de  
promouvoir la richesse et la diversité des différentes formes d’art pictural urbain. Elément phare 
de la scène du graffiti, le festival Kosmopolite a acquis aujourd’hui une renommée certaine.

King     :   graffeur qui élabore le projet artistique.

Masterpiece Fresque murale de grande envergure réalisée par un graffeur, chef d’œuvre ou pièce 
de maitre, dans le milieu du graffiti

Panel Piece: graffiti situé sous les fenêtres et entre deux portes d'un wagon.

Throw-ups     : Ces  styles  de  lettrage  comprennent  le  bubble,  le  flop,  aux formes rondes,  aux 
graphismes plus compliqués à réaliser que le block style

Top-to-Botton: Peinture graffiti couvrant tout le côté d’une rame de métro ou de train

Toy     :   le graffeur qui prépare les surfaces et qui remplit les bombes.

Whole Car: graffiti fait sur toute la surface d'un wagon.

Wild Style: (styles sauvages) des styles plus élaborés encore, par rapport au block style et au 
throw up.  Ces  lettrages  sont  illisibles  pour  les  non-initiés  où  flèches  et  lettres  compliquées 
associent des styles de typographies et de calligraphie japonaise ou arabe, par exemple.

Writers : artistes pratiquant le street art.

  



Bibliographie

LIVRES

*Planète Graffiti, « Street Art des 5 continents », 

  Nicolas Ganz. 

  Ed Pyramyd

*Planète Graffiti, (version filles)« Street Art des 5 continents », 

  Nicolas Ganz. 

  Ed Pyramyd

*Speedy Graphito, « Fast Culture »

  Ed Alternatives

*In Situ, « Un panorama de l'art urbain  de 1965 à nos jours »

  Stéphanie Lemoine et Julien Terral

*Anart, « Graffitis, graffs et tags »

  Aline Seconde, Olivier Desvoignes, Loic Lafargue de Grangeneuve et Emmanuel Rister

  Ed libres

*Blek le rat, « En traversant les murs »

  Sybille Prou et King Adz

*Miss.Tic Attak

  Miss.Tic



  Ed Broché

* « Street Art »

Johannes Stahl

h.f.ullmann

DVD

*WildStyle de Charlie Ahearn 

*La bombe dans le caniveau de Jérôme Sneuw

LIENS INTERNET

 http://espacedefis.com/espacedefis/lexik-hip-hop.php

          http://graff-beubz.forum-2007.com/graffiti-f8/lexique-graffiti-t533.htm

          http://taki183.net/

          http://en.wikipedia.org/wiki/Street_art

          http://en.wikipedia.org/wiki/Graffiti

          http://graffitidatabase.free.fr/liens.htm#3

          http://www.le-graffiti.com/dossiers/street-art.html

          http://www.banksy-art.com/street-art.html

         http://www.ekosystem.org/

 http://www.fatcap.org/

http://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Charlie_Ahearn&action=edit&redlink=1
http://www.fatcap.org/
http://www.ekosystem.org/
http://www.banksy-art.com/street-art.html
http://www.le-graffiti.com/dossiers/street-art.html
http://graffitidatabase.free.fr/liens.htm#3
http://en.wikipedia.org/wiki/Graffiti
http://en.wikipedia.org/wiki/Street_art
http://taki183.net/
http://graff-beubz.forum-2007.com/graffiti-f8/lexique-graffiti-t533.htm
http://espacedefis.com/espacedefis/lexik-hip-hop.php

